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        Chapitre 1 — Fin d'enquête pour Lou
      


      
        


        L'imposant bâtiment de briques rouges ressemblait à une fourmilière. C'est rare cette couleur pour un hôpital, se dit Lou. Et si au moins je pouvais me transformer en l'un de ces insectes, cela m'éloignerait des turpitudes de ce bas monde. Oui, ces fonctionnaires avaient vraiment des allures de fourmis.


        


        Tous pareils, grouillants en tout sens dans un ensemble absurde et informe, mais où en fait chacun a une tâche bien précise. De jour comme de nuit, toute la semaine, ça ne s'arrêtait jamais. Tous ces médecins, infirmiers et urgentistes passaient et repassaient interminablement dans les couloirs: rien qu'à les voir c'était épuisant.


        


        Vu l'homme que Lou y avait fait mener, c'était à se demander ce qu'on faisait là. L'endroit n'avait pas été choisi par gaîté de coeur. C'était l'unique établissement apte à recevoir ce type d'individus. Quant à l’exécution prévue pour le lendemain, Lucas avait opté pour la corde au cou.


        


        La loi exigeait de respecter son choix, et dans cet état très peu de pénitenciers étaient encore équipés. L'avait-il fait en connaissance de cause, simplement pour corser un peu le tout, allez savoir. Quoi qu'il en soit, près de neuf cents kilomètres séparaient sa cellule de la potence, et on avait prévu un arrêt d'une nuit. Au moins, tout serait réglé demain et on n’entendrait plus jamais parler de ce monstre.


        


        L’étage auquel se trouvait l'inspectrice comptait à lui seul près d’une centaine de chambres. On n'était décidément pas dans un de ces établissements à « échelle humaine » promis par le gouvernement au début de son mandat. L’heure est au regroupement et à la centralisation, même pour les malades. Ce soir, parmi ces milliers de pièces, une seule d’entre elles semblait véritablement occupée : celle de Lucas Downest.


        


        Et non, on ne se trouvait pas à l’étage des détenus mais en isolement psychiatrique. Si Lucas était bien un détenu, certains considéraient son cas comme psychiatrique, aussi avait-il officiellement les deux statuts. La direction avait longuement hésité. Lou savait que Lucas Downest n'avait rien d'un fou, il avait toujours agi en toute conscience. Finalement, on s'était décidé pour une chambre ayant surtout l'allure d'une cellule. Porte en chêne armé, barreaux en béton, lit-camisole à douze attaches. Notre condamné était gâté...


        


        Evidemment, le mener ici n'avait pas été sans peine. L’homme avait dû se promettre d'emmerder le monde jusqu'à ses derniers instants. Il avait fallu s’y prendre à six policiers, le bâillonner, le sangler, le transporter en civière. Lucas avait hurlé, s'était débattu, puis s'était finalement calmé et avait affiché son petit air habituel d'autosatisfaction. Chez lui, même les pétages de plomb étaient calculés.


        


        De toute façon, sous camisole, un homme qui se débat ça ne ressemble pas à grand-chose. Tout juste à un moucheron prit dans une toile d'araignée. L'inspectrice espérait une entrée discrète dans l'hôpital, et Lucas avait tout fait pour terroriser son monde, ce qui n'avait pas manqué. A sa vue, certaines infirmières reculaient de deux mètres, comme s'il avait pu les assassiner du regard. On se venge comme on peut.


        


        Autant de précautions qui n'avaient pas été prises pour rien : l'individu était extrêmement dangereux. Son déplacement ne devait pas laisser place à la moindre improvisation. Les mains et les jambes de Downest, voilà ce à quoi il fallait toujours faire attention : aucun trajet sans camisole. Il n'avait jamais utilisé aucune arme, pas même de foulard ou de couteau. Son corps avait été systématiquement l'arme du crime. Ses mains étaient pires que des revolvers. De ses doigts puissants, il était capable de tuer n'importe qui.


        


        Lou Billbeg, inspectrice quadragénaire, affichait un air de garçon manqué. Jean serré, rangers militaires, t-shirt et cheveux attachés, elle était en mode travail. Toujours prête à courir ou ceinturer quelqu'un s'il le fallait. Perfectionniste, elle avait tenu à accompagner son homme jusqu'au bout : après tout c'était elle qui l'avait fait arrêter, elle lui devait bien ça. Surtout, elle voulait s'assurer de son exécution. Le spectacle ne la régalerait pas, c'était certain. Elle se sentirait tout de même mieux quand ce serait fini.


        


        Au fond, qu'elle soit présente en ces lieux était pure formalité : sa hiérarchie aurait sans doute accepté qu'on la remplace. Lucas lui-même, dans sa camisole, s'en était douté au moment où on le transportait dans la chambre.

        

        — On ne peut plus se quitter on dirait, mademoiselle Billberg? Avait-il soufflé en lui jetant un dernier regard.

        

        C'était le seul à la dénommer par ce patronyme. A son âge chacun l'appelait «madame», même ceux qui la savaient célibataire. A quarante et un ans dont près de deux décennies à enquêter, elle avait tout de même bien mérité cette appellation. Cette petite pique de Downest l'amusait plus qu'autre chose. Elle y voyait presque une curieuse marque de sympathie.


        


        Bien sûr il l'aurait égorgé sans peine, elle le savait, cela se sentait au plus profond de lui, jusqu'aux battements de son cœur. Ce n'était d'ailleurs sans doute pas loin d'être réciproque. Mais avec lui, il ne fallait pas focaliser sur de tels désirs. En fait il ne fallait rien y voir de personnel, tout bonnement. Downest égorgerait la terre entière s'il le pouvait. Et une fois que tout le monde y serait passé, il se serait égorgé lui-même. D'ailleurs, le sénateur avait ordonné qu'il passe ses dernières vingt-quatre heures attaché, afin de prévenir toute tentative de suicide.


        


        


      

    

  


  
    
      
        Chapitre 2 — Lucas, tueur improbable

      


      
        


        L'affaire avait défrayé la chronique des mois durant. En fait, l'affaire défrayait toujours la chronique. Putains de journaleux, songea Lou en jetant le journal du jour à la poubelle. Ces charognards presseront le sujet jusqu'à épuisement. Après avoir étudié le parcours de Downest et détaillé chacun de ses méfaits, ils se pencheront sur son enfance. Ses parents, son voisinage. Ils feront appel à des pseudo spécialistes qui émettront mille hypothèses. Et comme tout serait dit trop vite : on broderait. On brasserait du vent.


        


        A l'heure qu'il était, plusieurs maisons d'éditions devaient déjà programmer des sorties de livres. Nul doute que des producteurs prévoyaient également d'en faire un film. Tout cela se ferait sans elle. L'inspectrice avait envoyé paître tout le monde. Et pourtant, ce ne furent pas les propositions médiatiques qui manquèrent.


        


        Dès demain, elle prendrait ses congés et s'efforcerait de tout oublier. Partir, partir loin d'ici et penser à tout sauf au boulot. Aller voir les amis et la famille, faire du sport, manger au resto, se balader en forêt, respirer un peu d'air frais. Se mettre en mode fille avec talons, jupe, robe ou chemisier. Draguer et se faire draguer, emmener quelques hommes dans son lit, un à la fois évidemment, sauf en cas de grosse envie, en ce cas deux à la fois pas davantage.


        


        Quelques conquêtes féminines, ça lui manquait aussi. Danser, se lâcher, faire la fête. Surtout changer de look du tout au tout, comme ça personne ne reconnaîtrait “l'inspectrice qui a fait arrêter Downest” qu'on avait vu, bien malgré elle, en couvertures de magazines. Au moins ainsi les hommes coucheraient pour elle seule (que ce soit pour sa conversation ou son cul, peu importe) et pas pour s'être farci la star du moment.


        


        L'essentiel était de s'éloigner, dès que l'exécution aurait lieu, de ces deux ans d'enquête, de traque serait un terme plus juste, qui voyaient enfin leur achèvement.


        


        Lucas Downest n'était sous les verrous depuis qu'un mois, et la sentence n'avait pris que dix jours à être prononcée. Fait encore plus rarissime aux U.S.A., il fallut à peine quelques semaines de plus pour qu'on ordonne sa mise à mort. Quasiment tous les faits avaient été jugé par contumace, faits que Downest avait avoué sans broncher. Le condamné choisit un mode d'exécution qui n'était plus pratiqué dans de nombreux états. La mobilité du coupable avait tout simplifié, l'homme ayant commis des forfaits dans presque tous les états.


        


        Les méfaits étaient de nature très diverse. Parfois un menu larcin, un passant dépouillé, voire un simple petit vol à l'étalage. Parfois un braquage ou une escroquerie. Mais surtout, on comptait un certain nombre de viols et de meurtres. Son profil était aujourd'hui clair : Lucas ne prenait pas plaisir à voler, il ne l'avait jamais fait que par nécessité, pour assurer son train de vie sans travailler et pouvoir se déplacer partout en Amérique.


        


        Ce qui lui plaisait vraiment, c'était faire du mal. Ça oui ça le mettait en émoi, ça faisait pétiller ses yeux et lui mettait le sourire aux lèvres. Face au mal, Downest se comportait comme un amoureux. Le mal était son amant et il ne lui faisait jamais d'infidélité. Cette évidence avait pris longtemps, trop longtemps à être admise. Cela avait fait défaut à l'enquête, car on s'était évertué à chercher un mobile là où il n'y en avait pas.


        


        Il en avait été de même pour le mode opératoire ou les victimes ciblées. On avait d'abord supposé qu'il s'en prenait à des trentenaires, puis à des retraités. On s'était dit qu'il visait surtout les quartiers populaires, puis on s’était penché sur les zones aisées. On s'était persuadé qu'il tuait selon des rites sataniques, initiatiques, ou encore correspondant à un degré de maçonnerie. On avait pisté des sectes, établi des liens avec des ouvrages occultes.


        


        Tout cela en vain. Pendant ce temps, Downest se régalait. Féru de psychologie et de littérature policière, il prenait un malin plaisir à brouiller les pistes. Se faisant passer tour à tour pour un fou de Dieu, un terroriste islamiste, un schizophrène ayant fréquenté divers asiles, une victime manipulée par un gourou.


        


        Toutes ces fausses pistes, Lou y avait d'abord cru et les avait étudié. Puis elle avait commencé à comprendre. Son équipe cherchait des raisons là où il n'y en avait aucune. Elle cherchait une personnalité, un profil, qui était impossible à dessiner car le coupable ne se définissait par rien d'autre que par son amour du mal.


        


        Le mal, voilà bien une notion devenue ringarde, et cependant plus que jamais d'actualité. De nos jours, le mal n’existait plus aux yeux de beaucoup. Il y avait des gens désespérés, des esprits perturbés, des réactions violentes. Il y avait des passés douloureux qui prenaient des formes inquiétantes des années plus tard. Bref, tout devait toujours s'expliquer, tout devait avoir une raison psychologique ou sociologique.


        


        Or, le mal, cela existe. Et depuis la création du monde encore bien, en tout cas depuis que l'homme est homme. C'est le postulat de base sur lequel Lou avait redémarré l'enquête. Partout où l'un des meurtres avait été commis, elle avait donc cherché où le mal était. Un travail de fourmi.


        


        A première vue, un tel ouvrage était même impossible à réaliser. Seulement, Lou n'avait pas cherché n'importe où... Elle était allée se renseigner dans les quartiers malfamés, auprès des petits dealers, des alcooliques, des prostituées. Elle n'y demandait pas de tuyau particulier, juste qu'on lui confie les anecdotes de ces derniers temps.


        


        Tous ces petits méfaits malsains qui arrivaient souvent en ces lieux et qui ne faisaient jamais l'objet de plainte, pas même de déclaration au commissariat. Un étranger qui se serait mal tenu, aurait cherché à blesser quelqu'un...


        


        Les histoires récoltées furent nombreuses, rivalisant dans le sordide, elle aurait eu de quoi écrire une série de romans noirs. Sa hiérarchie manqua de peu de la retirer de l'affaire: on l'accusait de s'égarer. Pourtant, ce fut bien par ce chemin qu'on finit par le retrouver. Tout d'abord, elle obtint un témoignage de prostituée ayant eu un client vraiment brutal, ayant tenté de lui faire faire des pratiques qu'elle refusait. Ensuite, un sans-abri qui s'était fait tabasser sans aucune raison par un homme seul, qu'il n'avait jamais vu dans le quartier.


        


        Elle parvint ainsi à établir un portrait-robot. Ce qui mena, bien des mois plus tard, à l'arrestation définitive. Montée en grade, promue, on avait félicité l'inspectrice de toute part. Un enthousiasme qu'elle n'avait que peu partagé. Tant de victimes auraient pu être évitées ! Aujourd'hui elle n'avait plus qu'un désir en tête : que l'on pende cette crapule et qu'on en finisse.


      

    

  


  
    
      
        


        


        Chapitre 3 — Sandrine, infirmière effrontée

      


      
        


        Downest était sanglé dans sa chambre, et celle-ci était close à triple tour. Ce type de cellule n'avait pas besoin de clé : la porte ne s'ouvrait que de l'extérieur. Elle donnait sur un couloir dont toutes les autres chambres avaient été vidées. Une lourde grille barrait le chemin de l'étage. C'était là que Lou se trouvait, attendant que le policier vienne prendre la relève. Après quoi elle pourrait partir. A ses côtés se tenait une petite infirmière du nom de Sandrine. Elle devait avoir dans les vingt, vingt-cinq ans, et avait des airs d'étudiante. Nul doute qu'elle devait émoustiller plus d'un collègue et se faire copieusement draguer dans les couloirs. Son visage sage masquait à peine un petit air mutin. Lou le savait, c'était bien souvent les filles aux allures les plus sages qui étaient en fait les plus débridées.


        


        D'ailleurs, Sandrine se montrait vraiment intéressée par le cas de Downest, et non seulement posait des questions, mais qui plus est faisait part à l'inspectrice de ses réflexions personnelles.


        


        — C'est étrange tout de même, songeait-elle naïvement. Le mal pour le mal, comme vous dites... est-ce que vous ne croyez pas qu'il pourrait être possédé ? Ou bien que ce soit lui-même... je sais pas moi... une espèce de démon ?

        — Hem... il est pas très scientifique ton raisonnement mademoiselle. Pour une infirmière !

        — Vous savez, si je vous disais tous les trucs pas scientifiques que j'entends de la bouche même des médecins !

        — Et toi, tu en penses quoi ? Qu'il est habité par le diable ?

        — Moi je crois que c'est possible. En tout cas il a agit exactement comme le diable agirait. En faisant le mal par principe, sans aucun but.

        — Ce n'est pas le seul à être ainsi malheureusement.

        — Mais vous disiez vous-même que personne ne croyait à votre thèse. C'est donc que ce genre de tueurs est très rare. Non ?

        — Heureusement. D'ailleurs j'espère bien que je n'en croiserai pas d'autres comme lui.

        

        Et Sandrine de poursuivre ses divagations sur le bien et le mal. Elle semblait admirative envers l'inspectrice. L'interrogeant beaucoup sur son métier, elle ouvrait de grands yeux et de temps en temps se fendait d'un compliment, timidement, en se frottant un pied contre l'autre.

        

        Elle était adorable. D'aucun aurait vu en cette petite une prétentieuse et une sans-gêne. Certes, il y avait peut-être un peu de cela. Pourtant, tout en elle montrait de la timidité. Ses mains qui se tortillaient l'une sur l'autre, sa petite voix fluette qu'on entendait à peine, sa façon de baisser légèrement le menton pour regarder Lou comme si elle était trois marches sous elle. Sacré paradoxe! Plus l'inspectrice la regardait, plus elle voyait une jeune fille simple et sincère.

        

        Toutes ces petites manières la rendaient craquante. Il y avait bien longtemps que Lou n'avait pas goûté de sexe féminin. Non qu'elle manqua d'envie, mais les rencontres se faisaient plus facilement lorsqu'elles se conjuguaient au masculin. Les hommes hétéros sont partout, il n'y a qu'à jouer à l'hameçon pour se faire harponner et on a que l'embarras du choix.

        

        La satisfaction est facile, le tout est de repérer celui qui ne règlera pas son affaire en trente secondes et ne s'essoufflera pas en deux minutes. Tant qu'il y avait ça, Lou était généralement contente. Et si l'homme était doté d'un petit “plus” tel un sexe dépassant les seize centimètres, un bon doigté ou un revers de langue majestueux, tant mieux. Dans le cas contraire, elle s'en accommodait.

        

        Du côté de l'autre sexe, c'était plus délicat. Avec une femme on s'aventure plus en surface, le geste doit donc être plus subtil, sensible. Autrement ça ne ressemble à rien. Lou savait très bien donner ces délices à une fille, mais c'est souvent sa partenaire qui avait du mal à être aussi douée qu'elle. En fait, si Lou pouvait jouir avec de nombreux hommes, l'orgasme était plus compliqué à atteindre avec une femme. Ceci dit, lorsqu'il était atteint, celui-ci était plus intense qu'avec n'importe quel représentant de la gent masculine.

        

        Vis-à-vis d'une femme, Lou n'avait jamais vraiment eu d'exigence d'âge ou de taille, il lui fallait juste ce petit quelque chose qui la fasse fondre. Cette petite là lui aurait parfaitement convenu. Seulement, l'inspectrice y songeait tel un fantasme, histoire de se titiller un peu l'esprit et de faire passer le temps de façon plus amusante. Bien souvent ses fantasmes ne restaient que dans son esprit, son emploi du temps étant bien trop chargé. Même amicalement parlant, Sandrine lui plaisait bien et sa conversation était agréable. Vraiment se dit Lou, c'est dommage que la vie soit si mal faite. De toute façon, rien ne me dit qu'elle aime les filles. A la rigueur j'aimerais mieux qu'elle ne les aime pas, comme ça pas de regret.



        Lou partit chercher des cafés. Elles dissertèrent toutes les deux sur leurs vies, la spiritualité, le temps qu'il faisait... enfin le policier arriva. Il était en retard... Bien que navré, on sentait que ça ne lui déplaisait pas que le règlement de l'hôpital exige la présence d'une infirmière telle que Sandrine pour, d'une manière ou d'une autre, “passer la nuit avec lui” pourrait-on dire avec sarcasme. Sandrine accueillit l'homme poliment mais sans chaleur. Lou put ainsi quitter les lieux sans ressentir trop de jalousie.


      

    

  


  
    
      
        


        Chapitre 4 — Porte de chêne dans la nuit


      


      
        Un serial killer seul et attaché n'a strictement rien d'autre à faire que d'attendre. Se remémorer ses meurtres n'est même pas source de félicité : ce qu'il aime c'est l'action, à savoir en commettre toujours de nouveaux. Autrement il n'en commettrait pas tant, un unique crime lui suffirait et il se le repasserait en boucle jusqu'à la fin de ses jours. Lucas n'avait même pas d'angoisses. Les heures qui passaient et le rapprochaient de l'exécution ne lui faisaient pas peur. Il allait disparaître, c'est tout. Comme tout le monde. Un peu avant ou un peu après, au fond quelle différence ? Puisque de toute manière, il ne pouvait plus tuer. Aussi, en finir restait la meilleure solution. N'ayant jamais cru à l'au-delà, il se voyait simplement rejoindre le néant.



        Soudain...



        Un cliquetis se fit entendre. Puis un second, et un troisième. Des sons caverneux en résonnaient à travers cette pièce décidément trop grande et trop vide. Il faut dire que les loquets étaient conçus pour résister à des attaques-bêliers, et qu'un simple déverrouillage demandait de la force. On sentait d'ailleurs que la personne s'y exerçait avec difficulté: chaque verrou était ôté lentement, à grand peine. Ce ne pouvait donc être un flic de garde. Quant à l'inspectrice, elle devait avoir déserté les lieux depuis longtemps, et puis elle était plus forte que ça.


        


        Après tout, peut-être était-ce le diable lui-même qui venait le féliciter. Ou le punir? A supposer que le personnage existe, Lucas aurait plutôt supposé le voir une fois la corde au cou, pas avant. Encore que pour ces êtres vivants d'éternité, quelques heures ne font pas grande différence.


        


        Ce ne fut pas une entité de lumière qui lui apparut. Ni un bipède rouge doté de sabots et d'une queue fourchue. Cela aurait été étonnant d'ailleurs, le diable revêtant toujours une apparence différente. Même l'apparence d'une petite jeune fille fluette, comme celle qui venait d'entrer ? Non. Downest fut persuadé que l'apparition n'avait aucun lien avec Satan. Il le sentit dans le regard de cette drôle de fillette. Dans l'atmosphère également, qui n'avait pas dégagé d'odeur ou d'électricité.


        


        — Merde alors. Qu'est-ce qu'on me veut encore ?

        — Rien de particulier. Je voulais vous voir.

        — Quoi !? Et qui c'est qui t'as laissé passer ?


        — Le policier de garde.


        — Et qu'est-ce que t'as bien pu lui faire pour qu'il accepte ?


        — Rien du tout: c'est un chrétien convaincu.

        — Un chrétien... et alors.

        — Un chrétien baptisé, qui a fait sa confirmation et qui va à l'église presque chaque semaine.

        — Tu m'en diras tant.

        — Je lui ai expliqué qu'avec moi, si je vous parlais, peut-être qu'il y aurait une chance pour vous. Une chance de vous déposséder. De vous faire éviter l'enfer.

        

        La situation était si incongrue que Downest lui avait parlé presque naturellement. Surtout afin de se montrer fort et adroit en tout circonstance. Mais là malgré tout, il resta bouche bée.

        

        Il en ressentit une sorte de complexe. Complexe de se voir comme mené en bateau par cette fille, lui attaché et elle libre. Dans cette posture, n'importe qui pouvait avoir n’importe quel avantage physique sur lui. Cela l'insupportait.

        

        Passe encore pour les gardiens. Mais elle! Elle qu'un coup de vent aurait emporté, c'en était vraiment trop. Et voilà qu'à présent elle le laissait comme interdit. Finalement, la situation était si absurde, si inversée, qu'il éclata de rire.

        

        — Il n'y a rien de drôle, reprit-elle. L'enfer est un endroit horrible. On y brûle pour l'éternité. On peut y échapper avant le tout dernier moment, mais après si on n’a pas su retrouver la paix, c'est trop tard.

        

        Elle le fit rire de nouveau. Cela eut pour effet de lui redonner des forces, comme s'il avait repris le dessus par la voix. Celle-ci emplissait tout l'espace, plus encore que le bruit précédent des cliquetis. C'était bien entendu symbolique... attaché tel qu'il l'était, Downest restait aussi inoffensif qu'un nouveau-né.

        

        — Et ce maton pense que tu peux me faire éviter l'enfer!

        — Je lui ai dis qu'il fallait essayer une dernière fois. Souvent, c'est dans les derniers instants qu'on retrouve la paix. Il suffit de retrouver la paix pour être sauvé de tout.

        — A d'autres, ma petite. Je sais exactement qui tu es.

        

        Et il la fixa de ce regard de glace qui avait effrayé tant de victimes avant de passer de vie à trépas. L'effet fut différent: elle parut comme inquiète, interloquée. Nullement terrorisée. C'était bien la première fois.

        

        — Vous savez... et... que savez-vous? Se risqua-t-elle, prudente et maladroite.

        — Que tu me racontes n'importe quoi. T'as rien d'une rédemptrice. T'es une minette qu'ose pas s'avouer qu'elle est fascinée par le sang et le meurtre, et qui me voit comme une espèce d'archange du mal. T'as suivi tout mon parcours, et à chaque descriptif d'une de mes tueries ça fait frétiller tes ovaires et durcir tes tétons. Je suis sûr que chez toi tu collectionnes les journaux qui parlent de meurtres. Tu crois être une exception?

        — Ce n'est pas ce que vous croyez. Pas du tout.

        — Non, t'es pas une exception. T'imagines même pas le nombre de lettres que j'ai reçu de nanas dans ton genre. Et encore, sur mille excitées dois y'en avoir pas plus de deux ou trois qui osent m'écrire.

        

        Il n'essayait ni de mentir, ni de l'épater. Et s'il ne recevait plus de courriers enflammés ces derniers mois, c'est parce que la direction du pénitencier ne les lui faisait plus suivre. Des années durant, pas une semaine ne s'était passée sans qu'il en reçoive au moins trois ou quatre. En période de pointe, à savoir les jours d'été où la télé repassait en boucle les rétrospectives sur sa vie, les lettres étaient même quotidiennes.



        Des jeunes, des vieilles, des célibataires, des mères de famille... parfois des mineures. Certaines n'étaient sans doute pas celles qu'elles prétendaient, d'autres prouvaient leurs dires en joignant des photos. Quand ce n'était pas le cas, il arrivait à Downest de répondre en exigeant une photo particulière, ordonnant par exemple à l'admiratrice de poser en petite tenue à coté d'un article de presse le concernant. Plus d'une fois la demande avait été satisfaite. Depuis le temps il aurait eu de quoi en tapisser les murs de sa cellule.

        

        La plus jeune de toutes devait avoir dans les treize ans, pas plus. L’homme avait dû à peu près tout avoir: demandes en mariage, poèmes, cadeaux, vidéos sur clé USB... Même avec celles qui étaient à ses pieds, Lucas se lassait vite. Tout ça était trop abstrait pour lui. Malgré ces lettres, il n'en était pas devenu misogyne: c'est au moins un défaut qu'il ne possédait pas. Il savait que tout le monde était excité par le sang et la mort, quel que soit le sexe, peut-être davantage encore chez les hommes. Ces lettres n’étaient que la partie émergée de l'iceberg.

        

        Au fond Downest s'estimait, sans plaisanter, presque comme tout le monde. L'origine de son vice, il lui était arrivé d'y réfléchir. Le petit laps de temps entre deux méfaits lui en avait parfois donné l'opportunité. Connaissant bien les humains, il en était rapidement arrivé à la conclusion que ses pulsions et son goût pour la mort étaient juste un peu plus élevés que la moyenne.

        

        Ceux qui n'osaient pas aller jusque-là trouvaient d'autres moyens pour assouvir cette passion. Dans la vie réelle ils se manipulaient, s'escroquaient ou se mentaient. Ils incarnaient des héros de jeux vidéo armés jusqu'aux dents ou regardaient des tueries à la télé. Bien des hommes s'imaginaient à sa place, Downest le savait. Et par certains côtés, sa place était enviable. Certains seulement.

        

        — Ah j'ai compris. Vous faites référence à cette Melissa?

        

        Il faillit lui demander de qui elle parlait et se souvint juste à temps. Melissa était une de ses admiratrices. Cette étudiante avait défrayé la chronique : elle était allée jusqu'à lui demander qui elle pourrait tuer pour lui. C'est depuis lors que les courriers ne lui étaient plus donnés, sur ordre du sénateur. Quant à la fautive, elle avait tout de même écopée de quatre ans de prison. A ses yeux il n'y avait pas de quoi en faire un drame, d'ailleurs son courrier il n'y avait même pas répondu: que l'on tue pour lui ne l'intéressait pas.

        

        — Je pensais pas à elle spécialement. Je pensais aux filles de ce type. Ma question à moi c'est surtout... jusqu'où tu es prête à aller pour ta passion morbide?

        — Je vous répète que vous faites erreur, assura-t-elle. Vos méfaits me font horreur. Je ne suis pas ici par plaisir. Par contre, je comprends votre question et je vais y répondre à ma manière: pour vous donner une chance de rédemption, je suis prête à tout ce que vous voudrez.

        — Dis-moi alors: qu'est-ce qu'une fille comme toi peut bien avoir à faire de ma rédemption?


        — C'est difficile à expliquer. Un homme détesté qui a commis le mal pour le mal a encore plus besoin de Salut que n'importe qui d'autre. Or, c'est toujours ceux dont on s'occupe le moins. Je ne trouve pas ça juste.

        — Des cinglées j'en ai connu. Des comme toi, jamais. Après tout, cinglé je le suis aussi. Qui se ressemble s'assemble j'imagine. J'ai toujours été un aimant à cinglés, depuis tout petit. Peut-être que c'est pas si étonnant que ça de te trouver ici. Tu serais prête à te faire égorger par moi?

        — Si j'étais certaine que cela vous le ferait regretter juste après, et que vous regretteriez ensuite tout le reste... oui, sans hésiter.

        — Et toi, il t'avancerait à quoi mon salut.

        — Un homme sauvé de l'enfer, c'est une place au paradis pour le sauveur ou la sauveuse. En plus un monstre tel que vous, l'exploit n'en serait que plus grandiose.

        

        Une nouvelle fois, il ne sut quoi répondre. Elle avait beau être menue, fragile et à la voix fluette, cette petite avait un aplomb sidérant. Il y avait en elle, malgré son jeune âge, une étonnante maturité. Sa douceur l'agaçait au plus haut point.

        

        — Vous savez, reprit-elle, les gens qui croient vraiment au paradis et à l'enfer ne sont pas attachés à la vie terrestre. Ce que l'on veut, surtout, c'est préparer son passage pour l'éternité. Le reste n'a pas tellement d'importance.

        — Tu m'enlèveras pas de l'idée que t'es déjà toute humide. Maintenant, si y'en a un qu'est pas excité dans cette cellule, c'est bien moi. Tuer une victime consentante, tu parles d'un plan à chier. Quelques semaines avant, je l'aurais fait pour en lire les retombées dans la presse. J'adore lire les retranscriptions de mes crimes! Seulement là, exécuté demain... je vois vraiment pas ce que tu pourrais m'apporter.

        — Vous avez toujours été cynique comme ça?

        — Non! D'habitude y'a pas des masses de place pour la discussion entre moi et mes victimes. Des fois je fais durer pour entendre les supplications, mais je sais pas si on peut appeler ça un dialogue.



        Oui, il était bien cynique en toute circonstance. C'était d'ailleurs à cela qu'il devait une partie de sa popularité morbide. L'infirmière s'était rapprochée de lui et continuait à le fixer. L'air de rien, il cherchait, imperceptiblement, à éviter son regard. Être ainsi à la merci d'une si petite jeune fille lui était difficilement acceptable.


        


        — Et si je te dis d'enlever mes liens?


        — Je le ferais.

        — D'accord. Alors vas-y, fais-le.

        — Par quoi je commence? Mains, pieds?

        

        On aurait dit qu'elle aussi, à présent, cherchait le mot pour mettre l'accent sur cette situation singulière.

        

        — L'arme dont je me suis servi le plus dans ma carrière, c'est mon bras droit. Commence par là.

        

        Il termina sa phrase sans être certain qu'elle le ferait. En cet instant, il ignorait encore si tout cela n'était pas une sorte de blague. Ou si cette jeune libidineuse n'allait pas se rendre compte de la folie de sa présence, et fuir aussitôt. Mais non: la petite se dirigea vers le bras concerné et décliqua l'attache. Elle ôta ensuite les fermetures à scratch disposées au poignet, au coude et à l'épaule.

        

        C'était donc vrai: elle était prête à exécuter tout ce qu'il lui dirait. Downest secoua son bras endolori. Ce membre menaçant avait mis fin aux battements de cœur de bien des femmes. Celle-ci ne reculait pas. Elle semblait juste attendre la suite. Il tenta de se libérer le bras gauche, mais son corps étouffé sous les liens avait perdu en souplesse.

        

        Voyant qu'il peinait, l'infirmière marcha de l'autre côté du lit et procéda de la même façon. Sans attendre, elle fit de même sur les jambes. L’homme prit son temps pour s'asseoir, se lever. En fait, tout en réhabituant son corps à ce semblant de liberté, il réfléchissait à ce qu'il allait faire. Son premier réflexe fut de jeter un œil vers la porte. Si s'enfuir de cet étage tenait de l'utopie, tenter le tout pour le tout serait une jolie fin. Et puis, aussi infime était sa chance, elle existait. Seulement...


      

    

  


  
    
      
        


        Chapitre 5 — L'épreuve de Sandrine

      


      
        


        — C'est pas vrai, t'as refermé la porte?

        — Bien sûr! Et elle ne s'ouvre que de l'extérieur. On est coincés ici tous les deux jusqu'à demain matin. Je ne pouvais quand même pas vous donner une occasion d'évasion.

        — T'imagines qu'on va entamer un dialogue sur la repentance?


        — Je n'imagine rien. Je suis là, c'est tout.

        — T'as conscience que je peux te briser en deux?

        — Faites-le si ça vous chante et qu'on en finisse.

        — J'ai jamais vu autant de fous mystiques qu'aux U.S.A.

        — Je ne suis pas une religieuse! D'ailleurs je ne suis même pas baptisée. C'est juste que je pense savoir ce qu'il y a de l'autre côté. Et j'ai décidé de vous aider. Au moins d'essayer.

        — T'aurais jamais dû venir ici ma belle. Je veux pas de rédemption. On me l’offrirait sur un plateau que je voudrais même pas y goûter. Et quand même, si je m'essaye à être honnête rien qu'une seconde dans ma vie... je dirais que je suis le dernier gars sur terre qu'on devrait venir voir pour ça.

        — C'est justement parce que vous êtes détesté que vous avez besoin d'aide. Ceux qui sont aimés ont déjà tout. Plus on sème la haine, plus on a besoin d'amour. C'est dire combien vous devez en avoir besoin. La vie est mal faite! Personne n'est jamais là pour les monstres. On préfère aimer les gens bons et généreux, alors qu'eux en ont moins besoin que d'autres.

        

        Quelques instants passèrent. Elle finit par ajouter, mutine :

        

        — C'est quand même pas si compliqué à comprendre...

        

        Rien à faire: cette petite le troublait. Et comble de tout, il ne parvenait décidément pas à avoir envie de la tuer. Cette volonté d'être prête à tout, même à se laisser occire sans résister, cela lui ôtait tous ses moyens. D'ailleurs si toutes ses victimes s'étaient comportées ainsi, sans doute n'aurait-il jamais commis le moindre meurtre. Son vrai bonheur avait toujours été de voir la terreur dans le regard de l'autre.



        La singularité de la situation avait tant estomaqué Lucas que c'était à peine s'il avait remarqué à quel point la jeune fille était attirante. C'était même curieux: elle ressemblait vraiment au type de filles qu'il avait toujours désiré. Une bonne tête de moins que lui, mais assez grande pour rendre toutes les positions possibles. A genoux, ses lèvres douces et discrètement pulpeuses devaient sans doute arriver à hauteur de sa braguette. Un visage eurasien, doux, sur lequel deux yeux abyssaux étaient posés. Des joues un peu rondes, presque enfantines. Une belle chevelure située entre le châtain et le blond, de ces filles qui ne se rendent pas compte à quel point des cheveux peuvent être excitants, ou qui au contraire le savent trop.

        

        Quant au corps, Downest avait le sentiment que c'était lui-même qui l'avait moulé. En tout cas, si le bon dieu lui avait fait concevoir une femme, il l'aurait sans doute bâti ainsi. Son uniforme n'était toutefois pas spécialement provoquant: peut-être même avait-elle choisi une taille au-dessus pour le rendre moins moulant. Ce qui en fait la rendait encore plus attirante: on en désirait encore davantage tous les mystères qui s'y laissaient deviner.



        Ce n'est pas que Downest n'avait jamais pris une femme autrement que sous la contrainte. Même sans compter les prostituées, il en avait eu quelques unes qui lui étaient tombées inexplicablement dans les bras au cours de ses vadrouilles. C'est surtout qu'une femme vraiment consentante l'excitait généralement peu. Et celle-ci, il savait que quoi qu'il lui fasse, elle resterait d'accord. Il ne parvenait pas à se l'expliquer, mais c'est le choix qu'elle avait fait en entrant dans cette pièce.

        

        Après tout se dit-il, philosophe, une nana d'accord c'est toujours mieux que pas de nana du tout. Et d'ailleurs, plus j'aurai déversé de sperme d'ici demain, plus je serai détendu pour l'exécution. La presse l'apprendra sûrement et ça me fera encore plus entrer dans la légende. D'ici l'an prochain, les rétrospectives télés de ma vie dépasseront l'audience de l'émission sur Charles Manson ou Jack l'éventreur.

        

        Encore quelques paroles venant d'elle, et peut-être perdrait-il ses moyens. Aussi Downest n'avait-il plus du tout envie de dialoguer. La petite prétentieuse n'allait pas garder longtemps ce petit air hautain...


        


        Downest agrippa la jeune fille par les épaules. Fermement et avec rudesse, comme il avait toujours su le faire. Ses yeux de glace se plantèrent dans ses yeux de brume. Bien qu'elle ne fut pas surprise du geste, s'y étant sans doute préparée depuis longtemps, elle se raidit. La violence est ainsi faite: on a beau s'y attendre, voire y être habitué, on n'est jamais vraiment prêt lorsqu'elle surgit enfin.


        


        Les mains pressèrent les épaules frêles, qui déjà devaient se marquer de l'empreinte. Lucas les avança, les recula, les descendit... les remonta. Un petit jeu de gamin qui le mettait d'emblée dans un état de forte excitation.


        


        Manier un être vivant, humain qui plus est, à sa guise telle une poupée de chiffon, quel pied ! Plaisir sans cesse répété tout au long de ce délicieux périple à travers les USA qu'il s'était offert des années durant, et cependant, plaisir à jamais inassouvi. Sans cesse renouvelé. Tel une drogue. A chaque fois, c'est comme s'il revivait son premier coup, son premier viol, son premier meurtre. C'était pour lui un enchantement, sans doute encore plus beau qu'un orgasme. Les deux paires d'yeux restaient l'un dans l'autre, avec ce petit quelque chose en moins de cette victime qui n'avait pas cet air terrorisé que toutes les autres avaient affiché jusqu'alors.


        


        Les mains firent perdurer ce petit jeu quelques instants, puis elles dirigèrent sa proie afin de la faire basculer vers le lit. Avant que la tunique blanche ne touche le drap, les mains l'arrêtèrent, puis la jetèrent au sol. Petite feinte faisant partie de ses spécialités. L’infirmière atterrit lourdement sur un carrelage propre à s’y voir dedans, lisse comme de la glace, dur comme de la roche. Son visage grimaça. Ça y était: l’homme commençait enfin à asseoir sa domination.


        


        Les doigts palpèrent le corps sans ménagement, toujours prêts à déshonorer plutôt qu’à faire honneur. Cela ressemblait bien moins à des caresses qu’à des pressions, des sortes d’attaques, presque des coups. Ça et là, au moment où il le sentait, il arrachait un bout de tissu. Le vêtement était fin, d’une qualité très surfaite, mais le mettre ainsi en charpies pièce par pièce demandait une force que seul Downest savait donner.


        


        Il supprima un bout à la hanche droite, un autre à l’épaule, un troisième au niveau du ventre… la peau blanche, rougie malgré tout par autant de maltraitances, apparaissait peu à peu. Chaque morceau glané l'était au prix de secousses et de tiraillements, et la bataille faisait rage entre les mains assassines et le pauvre tissu qui résistait comme il le pouvait. La jeune fille n’en avait que les membres encore plus enserrés, et son corps se tordait à chaque fois sous la douleur, au point que chaque pan d’uniforme ôté semblait pour elle comme une délivrance.


        


        Parmi les fantasmes liés au monde de l’hôpital, nombreux sont les hommes qui rêvaient de dévêtir une femme de cette façon si sauvage. Downest était fier d’être un des seuls à avoir réalisé tout au long de sa vie ce dont tant de ses congénères désiraient en vain.


        


        La jeune fille n’avait pas grand-chose en dessous du vêtement blanc. Outre ses chaussures qui avaient déjà valsé sous le choc, elle était revêtue de collants discrets et de sous-vêtements roses très enfantins. C’était vraiment comme si elle avait tout fait pour se donner des airs sages, et ce faisant elle n’en faisait ressortir que ses côtés glamour et sexy.


        


        L’uniforme n’était pas encore totalement en pièces : il était temps de l’achever. En érection depuis déjà un moment, Downest ne s’en préoccupait pas encore. En fait, tout ce qui accompagnait la pénétration, ces mille jeux pervers et traumatisants qu’il imposait à ses victimes, avaient à ses yeux bien plus d’intérêt que le simple coït, qu’il voyait plus comme un point final qu’un but à atteindre. Il était même arrivé qu’il s’en passe, se contentant des cris et supplications de sa victime.


        


        Cependant cette fois ci, ce n’était pas tout à fait pareil. Ce corps, il lui semblait bien en avoir véritablement envie. Et pas uniquement par sadisme. Était-ce possible? Cette idée n’occupait encore qu’une petite partie de son esprit, et néanmoins le troublait. Décidément cette fille n’était pas comme les autres. Pourtant, avec deux bras, deux jambes et trois orifices, elle n’avait rien de si particulier.


        


        C’est sans doute que ça fait longtemps que j’ai pas baisé, se dit-il rapidement. Ça me travaille, normal, c’est organique.

        

        Ce qui ne suffisait pas à chasser totalement ses doutes. Des doutes, mais lesquels exactement? Lui-même n’aurait su le dire.


        


        A présent, seul les bas et les sous-vêtements séparaient la petite de sa tenue d’Eve. Lucas profita des collants pour vérifier la souplesse de sa marionnette: pour les ôter, il s’accroupit devant elle et leva les belles jambes fines jusqu’à en poser les pieds sur ses épaules.

        

        Pas de doute, le corps était moins rigide qu’il n’en avait l’air, même si la demoiselle avait de nouveau grimacé. Soulevant ses épaules, il se hissa afin de voir jusqu’où il pourrait les monter, et fut surpris de semblables contorsions, dont le visage éprouvé de la jeune fille témoignait. Sans se presser, il retira les collants, puis arracha la culotte pour ne pas faire faux bond à sa sauvagerie. Le soutien-gorge montra plus de résistance.

        

        Car bien entendu, il n’était pas question de l’enlever comme tous les hommes le font. Sans réfléchir, il tira vers lui. Le soutien-gorge était élastique mais résistant: il ne voulait pas céder. Downest tirait, tirait encore, et finit enfin par briser la lanière, laissant de belles marques rougies sur la peau de sa victime.


        


        Ça y est, elle était là, rien que pour lui. Il considéra un instant le corps nu de tout son long, se préparant aux moments qui allaient suivre. La jeune fille profita de ce bref moment de répit pour se fendre d’une parole, qui ressemblait presque à une provocation.


        


        — Alors… ça vous plait?


        — Pas encore assez. Pour que tu puisses me contenter je vais devoir mettre toute la gomme.


        


        Et il plongea les mains entre ses cuisses, enfonçant un doigt au hasard, puis un autre, de la main droite ou de la gauche, ou des deux à la fois. Parfois plusieurs doigts, jusqu’à trois, explorant sa cavité sèche mais large, profonde et chaude. A chaque nouvelle attaque en piqué le corps féminin se cambrait de protestation et les jambes se raidissaient. Un vrai régal. Sans se déshabiller lui-même, il posa son bassin entre ses cuisses et donna des à-coups, le vêtement de bagnard frottant la fente sans ménagement. Rien qu’un indice douloureux sur la suite des évènements. La jeune fille, quant à elle, soufflait, transpirait, s’agitait en gérant l’épreuve tant bien que mal.


        


        Malgré tous ces simulacres d’exécution, Downest n’était qu’à moitié excité. D’ailleurs, son pénis était loin d’être érigé à son maximum. Après tout, on avait le temps… toute la sainte nuit devant soi. Il sortit tout de même l'instrument en question. Il ne lui était pas nécessaire, à lui, de dévoiler quoi que ce soit d’autre. D’ailleurs, il avait bien l’intention d’utiliser son sexe comme un missile.


        


        Et c’est ce qu’il fit. Remontant à ses seins, il le frotta contre les tétons afin de bander plus dur. C’était sa petite technique, en cas de semi panne, qui fonctionnait toujours. Et comme toujours elle fonctionna. A quelques centimètres des yeux de l’infirmière, la métamorphose se produisit : elle vit l’imposant membre se dresser, membre qui allait la transpercer de tous côtés tel un poignard.


        


        Epais, long, violacé, on pouvait y compter des boutons et des rougeurs. Ruisselant de sueur, il avait été compressé sous un slip revêtu d’un pantalon et entravé de cordages des heures durant, et affichait une allure plus rance que fraîche. Quelques poils s’y égaraient ça et là, et s’assortissaient de deux testicules pendouillants, telles deux grosses gouttes de morve qui n’en finissaient pas de dégouliner. Oui : le sexe de Downest était repoussant, répugnant, il le savait et avait pour ainsi dire tout fait pour l’entretenir en ce sens. La petite infirmière, malgré tout son self control, ne put s’empêcher d’afficher un air de dégoût et de détourner la tête. Là, elle le comblait. Enfin il commençait à prendre réellement l’ascendant sur elle.


        


        Profitant de cette situation nouvelle, Downest plaça son bassin à hauteur de visage et s'y enfonça. Habitué aux situations les plus diverses, ce dernier n’eut aucun mal à passer en force entre les lèvres, tel un brise-glace sur la banquise. L’orifice était étroit et le sexe long, mais l’homme tenait à s’y engloutir totalement. Aussi poussa-t-il de toutes ses forces, d’à-coups en à-coups, afin d’explorer les tréfonds de la cavité buccale, faisant ensuite son entrée dans la gorge.


        


        La jeune fille n’avait d’autre choix que de rester figée. Les grasses mains masculines emprisonnaient les délicates mains féminines, les compressant. Non pas qu’elle aurait tenté de se débattre ou de fuir, simplement pour mieux lui faire ressentir toute cette domination imposée.


        


        Après bien des vas et viens, Lucas se retira et la laissa souffler un temps. Elle toussa, expira, cracha sa salive, comme si on venait de lui enfoncer la tête sous l’eau des minutes entières d’affilé. Le répit fut court… l’instant d’après, Downest redescendait plus bas, la posait sur le côté et empoignait vigoureusement ses fesses, les écartant pour mieux la sodomiser.


        


        L’arrière train était magnifique mais également petit et étroit, encore bien plus que les lèvres, et le trou était si contracté qu’on devinait aisément qu’elle n’avait jamais pratiqué par là. Qu’importe, voire même tant mieux pour lui et tant pis pour elle. Pour la seconde fois, il la visita et s’introduisit cette fois d’un coup, sans ménagement. Elle poussa un cri de douleur. Enfin, un cri! Downest ne l’espérait plus. Son propre sexe était compressé dans ce couloir si fin, et pour tout dire la souffrance était présente pour lui également, mais ce n’était rien comparé à la joie qu’il avait à démolir sa pauvre petite proie.


        


        Chaque nouvelle pénétration était une sorte d’attaque. Il allait et venait si fort que les peaux claquaient l’une contre l’autre, et chacune en rougissait. L’offensive fut ensuite dirigée vers son vagin, où il la pénétra dans toutes les positions qui lui venaient en tête, toutes plus rabaissantes et humiliantes les unes que les autres. Ses favorites étaient celles où il avait pleine emprise sur les jambes, pouvant ainsi les faire gigoter dans tous les sens, testant sans arrêt leur souplesse, entendant les os craquer tant les prouesses qu’il exigeait d’elle étaient dures à suivre.


        


        De plus en plus mobile, Downest tenait à la surprendre encore et toujours. De l'anus, il remontait à la bouche, de la bouche il redescendait au vagin. Autant de pénétrations qui lui abîmaient le sexe, de plus en plus, et Downest aurait voulu le mettre en charpies lui aussi, n'oubliant pas que c'était la toute dernière fois qu'il s'en servait.


        


      

    

  


  
    
      
        


        Chapitre 6 — L'épreuve de Lucas


      


      
        La jeune fille subissait tout, comme on affronte avec courage une tornade déchaînée. Peu à peu, Downest se rendait compte que son excitation s’amenuisait bien plus vite que de coutume. Pourtant, il avait là une superbe fille à disposition. Pourtant, il pouvait en faire tout ce qu’il désirait. Mais la malmener ainsi avait quelque chose de lassant. Ce type de scènes, il l’avait fait vivre bien des fois à bien des femmes. Il ne s’était jusqu'alors jamais lassé de ce côté répétitif.

        

        Là, déjà il commençait à la pénétrer de façon plus banale, presque machinale, moins sauvage. La petite était intelligente, nul doute qu’elle s’en apercevait. Il ne voulait pas perdre la face. Oui mais seulement que faire. La frapper, la torturer ? Elle se laisserait tout autant faire, et ne ferait rien d’autre que de continuer à endurer avec courage. L’homme se sentait perdu.


        


        La relevant, il la jeta sur le lit. Peut-être que l’attacher lui ferait peur? Les lanières du lit-camisole semblaient là pour ça.


        


        — Vous ne comprenez toujours pas? La violence ne mène à rien. On croit qu’elle satisfait, mais elle rend toujours plus malheureux. Vous vous êtes imposé tout ce malheur toute votre vie. Pourquoi?


        


        — Je veux pas t’entendre. Je veux entendre que tes cris.


        


        — Mais à quoi ça vous avancera? Ça ne vous fait même pas plaisir.



        Hors de lui, il s’apprêta à la gifler. C’est alors qu’en un rien de temps, sans qu’il comprenne jamais comment, il se retrouva allongé sur le ventre, une main dans le dos. La petite venait de lui faire une prise et se le plaquer.


        


        — Je vous ai dis que la violence ne menait à rien… murmura-t-elle entre ses dents.

        

        Downest tenta de la renverser mais était totalement bloqué. La petite avait-elle plus de force qu’elle ne l’avait montré jusqu’alors? A moins qu’elle ne soit vraisemblablement une experte en self-défense, connaissant les postures pour paralyser un adversaire de n’importe quelle musculature. Il était très étrange d’imaginer une simple infirmière aussi douée en la matière.



        — J’aurais dû me douter que t’étais une flicarde. Chapeau, tu m’as bien eu. T’as compris que t’aurais aucune confidence sur l’oreiller qui aurait résolu un meurtre inavoué? Putain, y’a de ces agents chez vous qui sont vraiment prêtes à tout.

        

        — Je vous ai déjà dis que vous vous trompez sur mon compte, murmura-t-elle fermement.

        

        Sur ce, elle lui sangla le bras. Il tenta de se saisir d’elle : de son bras laissé libre, et lui attrapa le poignet. Avec une facilité déconcertante, elle se dégagea et emprisonna ce second bras. L’instant d’après, ce membre était également attaché et Downest était sur le dos. Le temps qu’il se rende compte de ce qui lui arrivait, ses mollets étaient sanglés à leur tour. Moins compressé qu’auparavant, il n’avait toutefois que la liberté d’agiter vainement ses bras et jambes dans le vide.

        

        Le souci, c’est que l’homme ne voyait aucun but là-dedans. Aucun gouvernement, démocratique ou non, ne torturait jamais pour torturer. Humilier pour humilier, cela n’avait aucun sens. Et si certains services secrets étaient sans pitié et n’avaient aucune limite, c’était toujours dans un but précis. Le mal pour le mal, c’était bon pour les psychopathes comme lui. Pas pour les structures organisées. Tout ceci ne les avancerait à rien.

        

        — Pardonnez-moi d’avoir dû faire ça. J’ai eu beau essayer, vous ne m’avez pas donné le temps de vous offrir de la tendresse. Laissez-moi au moins vous en donner un peu comme ça. Après, promis je vous détache. Et vous pourrez recommencer si vous voulez.

        

        Aucune des suppositions de l’homme ne semblait aboutir. C’est comme si cette infirmière était vêtue de mystère de la tête aux pieds et qu’elle n’avait aucune intention d’ôter ce costume.


        


        — Je vais essayer de vous faire des choses mais je ne veux pas vous forcer. Vous pouvez m’arrêter quand vous le désirez.

        

        Et l’infirmière d'embrasser son torse, le dévêtissant un peu, paraissant y mettre toute la douceur dont elle était capable. Elle descendit ainsi lentement vers son sexe. Le pénis était toujours en pleine érection. De deux doigts, elle le laissa délicatement reposer le long du ventre. Sa bouche entreprit tout d'abord de faire honneur aux testicules, les embrassant avec autant de passion que deux amants échangeant un baiser fougueux en pleine rue. La respiration était forte, au point que Lucas sentait le souffle de ses narines sur ses poils.

        

        La jeune fille prenait tout son temps. Parfois elle gobait entièrement l’un ou l’autre, pour se retirer lentement en laissant glisser ses lèvres contre la peau. Parfois elle se contentait d’y poser des baisers, tantôt furtifs, tantôt posés, mais toujours tendres. Sa langue se mit à accompagner chaque caresse buccale, et bientôt elle la sortit entièrement pour la promener de l’un à l’autre, ses doigts en supportant le poids. L'apparence désastreuse des testicules ne paraissait pas la rebuter, au contraire elle exécutait chaque geste avec désir, sans calcul, se laissant aller à son instinct.



        L’homme ne cherchait plus à se poser de questions. Celles-ci ne le menaient à rien, et quoi qu’il en soit la situation n’avait aucun sens. Peut-être était-il en train de rêver, qu’importe. Plus rien d’autre ne devait compter que le présent moment. Il savait qu’il pouvait lui dire de stopper, prendre ses affaires et quitter les lieux. Il savait qu’elle le ferait, et qu’il ne la reverrait jamais plus. C’est ce qu’un misogyne dominateur dans son genre aurait sans doute dû faire. Car pour un dominateur, il ne dominait plus rien du tout. Downest se laissait donc faire et laissait ces sensations nouvelles le gagner, emplir son corps et son esprit, en totale contradiction avec ses principes.

        

        Non, il ne parvenait pas à lui dire de partir. Ses baisers étaient si bons... Ils faisaient venir en lui un bien-être qu’il n’avait en fait jamais véritablement connu. Des pipes, pourtant, il en avait eu. De toutes les femmes et jeunes filles qu’il avait violé, il avait rendu la fellation comme étape obligatoire. Toutes s’étaient exécutées sous la contrainte et dans la peur. C’était d’ailleurs un passage où il s’amusait souvent à donner des ordres à sa victime, exigeant qu’elle s’attarde en certains endroits ou qu’elle le fasse d’une certaine manière.

        

        Là, il ne faisait rien d’autre que de ressentir. Non, les sensations n’étaient pas les mêmes. Fortes, mais plus subtiles. Moins violentes. Il se mettait à aimer cela, sans comprendre comment c'était possible, lui qui n’avait toujours apprécié que la violence.


        


        La langue divine s’échappa des deux testicules pour se poser à la base de la verge. Elle y remonta sur tout le long, et à chaque nouveau centimètre gravit le sexe devenait encore un peu plus dur. Il s’enflait, gonflait, grandissait encore, à un point qui en étonna même son possesseur. Arrivé au gland, elle repartit dans l’autre sens et dessina des courbes, des ronds et des traits de salive fine telle une patineuse sur une piste de glace. La langue de la jeune fille était un véritable virtuose. Elle semblait exécuter une danse improvisée, parfois seule, parfois accompagnée des lèvres. Downest sentait des fourmillements dans son ventre, son torse. Il avait l’impression que tout son organisme participait à ce rituel. Son esprit de psychopathe se révoltait contre tant de douceur, et lui suggérait des insultes: salope! Sale chienne! Petite pute!

        

        Mais rien ne sortait de sa bouche. Rien d’autre qu’une longue respiration. Le mal qu’il y avait en lui le poussait encore, lui ordonnant de tout faire pour se dégager des sangles, fracasser la tête de cette petite impertinente, commettre un dernier meurtre rien que pour la gloire. L’homme ne parvenait à s’y résoudre.


        


        Il ne saisissait pas comment son sexe, si laid, pouvait être honoré ainsi. Le visage de cette fille était comme fasciné, affectueux. Sa verge était devenue objet d’adoration, tel un totem.


        


        Capturant le membre dans sa main, elle le remonta à la verticale et rouvrit la bouche. Sa tête descendit, remonta, et la main débuta un mouvement de masturbation. La pénétration buccale était désormais plus classique, cependant la passion n’avait en rien abandonné la jeune fille. Toujours aussi intuitive, elle s’attardait tantôt sur le gland, avant de replonger en profondeur, pour remonter ensuite un peu plus en surface. Chaque descente laissait place à l’inconnu: il était impossible de deviner d’avance quelle pression les lèvres allaient exercer, si la langue se ferait sentir ou non, si la bouche s'enfoncerait aux extrémités de la glotte ou tout juste à mi-chemin des joues.


        


        Ce faisant, elle ne manquait pas de ressortir parfois totalement le sexe pour se le passer amoureusement contre le visage. Un instant, il hésita à profiter de ces frottements pour venir sur ses joues ou dans ses yeux. Après toutes ces années, il avait appris à éjaculer quasiment sur commande, tel un acteur porno. Et de nouveau, il ne put s’y résoudre. D’abord, il sentait qu’il ne parviendrait pas à rabaisser ou humilier cette fille, quoi qu’il puisse faire. Il l’avait déjà écartelé, retourné en tout sens, placé dans les postures les plus animales… sans qu’elle en soit mise à bas pour autant. Cette fille restait fine, gracieuse, fière en toute circonstance. Certains y auraient vu une figure quasi christique, propre à cet homme contre lequel on ne peut rien tant son amour est authentique, même en le crucifiant.


        


        Tandis qu’elle allait et venait, elle se mit à geindre doucement, si discrètement qu’il fallait tendre l’oreille pour l’entendre. Oui, elle prenait plaisir à exécuter tout cela. Downest lui aussi émettait à présent les mêmes sons, mais ne pouvait que se retenir: il n’avait au cours de sa vie expulsé ses gémissements que par le biais d'un torrent d’insultes salaces jetés aux oreilles de ses infortunés partenaires.


        


        N’y tenant plus, la jeune fille se décala du membre pour se concentrer sur une action qu’il lui brûlait visiblement de faire depuis un moment: elle projeta sa main vers son entrecuisse et se mit à se caresser en gémissant. Ce faisant, elle le regardait, et parfois lui souriait. Si le spectacle était beau à voir, pour ne pas dire magnifique, la gêne de Downest était palpable.


        


        Recevoir des regards si complices et des sourires si sincères, il n’en avait vraiment pas l’habitude. Pire encore, il avait fuit ce genre d’attentions toute sa vie durant. Toutefois, sans répondre à ses sourires, il ne quittait pas ses yeux pour autant. Les sons de la jeune fille étaient désormais muets: elle ouvrait la bouche, un peu, à peine ou beaucoup, selon l’intensité de son action, mais seul son souffle en émergeait. Soudain, elle s'arrêta.


        


        — Vous voudriez bien me faire l’amour?


        


        Déjà son bassin se plaçait à l’endroit opportun. A califourchon sur lui, elle n’esquissa plus un mouvement. Sans doute attendant une réponse à sa question, par une parole ou un acte. Ce fut par un acte qu’il décida d’accepter. De nouveau, il dut se faire violence afin de lui offrir cette douceur. Oui, c’était paradoxal. Il dut forcer son cerveau, forgé depuis si longtemps aux délicieux réflexes du mal pour le mal, à autoriser cette incartade.


        


        Aussi mut-il ses hanches afin de placer son gland juste devant les lèvres du bas. S’y aventurant, il ne parvint à aller plus loin: les sangles rendaient la tâche trop complexe. Qu’importe, car la jolie infirmière avait compris ce qu’elle était autorisée à faire. Et ce fut elle qui descendit son bassin afin d’accueillir le sexe dans toute sa cavité. Celle-ci était glissante, chaude, d’une chaleur que Downest n’avait jamais connue. Tandis qu’elle allongeait lentement la pénétration, l’homme se sentait comme dépucelé. Arrivée à la base du pénis, la jeune fille poussa un cri et renversa sa tête en arrière. C’était comme si elle avait un orgasme, un instant l’homme se demanda si ce n’était pas le cas. Non, ce n’était qu’une manifestation supplémentaire de plaisir.


        


        Après quoi, langoureusement, elle embraya sur un mouvement du bassin qui se répercutait sur tout son corps. Son dos accompagnait le geste, sa tête remuait. Son buste tout entier ondulait autour du pénis. Là encore, la gestuelle était pour lui singulière. Car la jeune fille n’exécutait pas la pénétration brutale qu’il connaissait bien et que lui administraient les prostituées en se contentant de monter et descendre à la verticale, en pic, comme pour mieux montrer la verge apparaissant et disparaissant.


        


        Non, la jeune fille reculait et s’avançait dans un mouvement de balancier, offrant au sexe masculin des sensations bien plus savoureuses. Soudain, l’infirmière lui détacha un bras.


        


        — Vas-y, fais de moi ce que tu veux. Etrangle-moi si ça te chante.


        


        Le bras eut le réflexe de se plier, poing fermé, prêt à envoyer un coup. Le membre, qui semblait presque un être indépendant de Downest, hésitait entre cela et agripper sa victime à la gorge. La main se posa naturellement au cou de cette drôle de partenaire. Mais ne serra pas. Elle, comme si de rien n’était, continuait à pratiquer ses allers et venues en s’extasiant. Ses gémissements étaient à peine plus audibles que tout à l’heure, mais tout en elle trahissait le plaisir. De son regard à ses sourires, jusqu’au hérissement de ses poils et aux mouvements de sa tête.


      

    

  


  
    
      
        



        Chapitre 7 — Rédemption


      


      
        Il ne parvenait pas à serrer. Cela lui paraissait ridicule et inutile. Une simple pression, pourtant, et elle serait morte. Spécialiste en la matière, il aurait pu y parvenir en quelques secondes à peine, tant il avait d’expérience. Plus il tentait, moins il y parvenait. Ses tentatives de pressions commençaient à se transformer en caresses. Après tout, qu’importe ce que son mental exigeait de lui, rien ne le forçait à l’écouter. Il était maître de lui-même et comptait bien le rester. Quitter ce bas monde avec du plaisir, après tout pourquoi pas. Même tuer tous ces gens n’avait été, au fond, qu’une quête vers le plaisir. Alors, du plaisir en tuant ou bien en faisant l’amour, au final, l’essentiel était que le plaisir soit là.


        


        Sa caresse s’allongea. Parti du cou, il descendit sur les épaules, puis atteint la poitrine. Les seins étaient ronds, fermes. Bien faits, parfaitement proportionnés au corps, ils lui seyaient à merveille. L’homme passa le doigt sur l’un, sur l’autre, titillant les tétons.


        


        La jeune fille, tout en continuant le mouvement plus en profondeur, lui désangla l’autre bras. Immédiatement, il en profita pour empoigner les deux seins. Les enserrant tout d’abord à pleine puissance, il poursuivit avec plus de souplesse. A présent, lui aussi faisait preuve d’intuition, devinant ce qui faisait de l’effet à l'autre. Aussi les paumes frottèrent-elles contre les tétons, qui répondaient aux caresses.


        


        Downest comprit qu’il était sur le point de la faire jouir. Elle-même ne semblait pas s’en rendre tout à fait compte, car elle conservait les mêmes mouvements, sans chercher à les allonger ou les accélérer davantage. Lucas posa les mains sur ses hanches afin de les immobiliser. Un instant, le visage de la belle fut en proie à une sorte de déception, voire de peur et d’inquiétude.


        


        Peur et inquiétude! Pour la première fois, Downest rayonnait enfin d’un vrai pouvoir sur elle. Ce fut sans doute le seul et unique moment où il aurait put la faire mourir d’effroi. Il manqua d’hésiter. Mais déjà, son pénis reprenait un mouvement qui la rassurait, et détendait un peu plus son visage à chaque à-coup. Elle comprenait qu’il n’avait fait cela que pour lui procurer encore davantage de plaisir.


        


        Ce fut là et seulement là que les gémissements de l'infirmière prirent une nouvelle forme. Ils devinrent sonores, francs, appuyés. Ses yeux roulaient, parfois lui jetant des œillades, parfois se fermant. Et l’homme aimait lui faire cet effet. Il aimait la voir ainsi. Au point que lorsqu’elle se cambra et poussa un long cri, puis qu’elle respira fortement afin de reprendre son souffle, cela ne suffit pas à son partenaire masculin. La voir dans un tel état extatique était si intense, si fort, qu’il ne désirait qu’une chose: renouveler ce moment magique.


        


        Je deviens fou, se dit Downest en reprenant lentement le mouvement, je dois vraiment devenir fou. J’ai déjà dû être exécuté et on m’a envoyé au paradis. Ou en enfer. Ou je ne sais trop où. Mais tout ça n’est pas normal.


        


        Et pourtant, plus rien ne pouvait l’empêcher, pas même son esprit qui semblait las de se révolter et le torturait moins. A présent, le mouvement était exécuté par eux deux: chacun bougeait son bassin harmonieusement, en une complicité parfaite. Et lorsque Downest se réappropriait le corps féminin et contrôlait la pénétration, ce n’était que pour offrir encore plus de délices à sa partenaire. Ses doigts caressèrent les tétons, l’anus, passèrent sur les fesses, les hanches. La belle en redemandait, rendait caresse pour caresse.


        


        Lorsque l’homme, à son paroxysme, éjacula et eut lui aussi un orgasme, il n’en fut même pas fatigué. Quelques minutes de repos lui suffirent. Se détachant des deux dernières sangles qui l’entravaient aux mollets, il installa délicatement la jeune fille sur le dos et lui fit l’amour de nouveau, yeux dans les yeux. Elle se risqua à l’embrasser. Après une ultime hésitation, il le lui permit. Et ils firent l’amour ainsi, s’embrassant, se caressant, se pénétrant, se faisant jouir l’un l’autre. Ils ne comptèrent pas les orgasmes, ni les pauses. Ils jouirent parfois l’un après l’autre, parfois en même temps, et gémirent à l’unisson.


        


        Downest ne cherchait pas à «tirer son coup» et éjaculer dès qu’il sentait la pression monter, au contraire il la retenait, puis la laissait venir naturellement. Son esprit était sens dessus dessous. C’était comme une renaissance.


        


        Si tout cela n’avait jamais pris fin, Downest aurait vraiment cru être au paradis. Mais les premières lueurs du jour finirent par se faire sentir. Déjà, aux étages d’en dessous, on entendait les brouhahas des patients qui se réveillaient, du personnel qui se mettait en marche. Ils avaient achevé leur nuit, et l’infirmière était blottie contre lui. Plus une parole n’avait été échangée depuis des heures. Ce fut lui qui rompit le silence.


        


        — Comment tu t’appelles?


        — Sandrine…

        

        La question sembla faire grand plaisir à la jeune fille: son visage s’illumina.

        

        — Qu’est-ce que ma question a de si incroyable?

        

        Elle ne lui répondit pas, se contentant de sourire. En fait, c’était une façon de lui répondre. Oui, dans sa bouche, la question avait bien quelque chose d’incroyable. Peut-être bien n’avait-il eut aucun autre moment dans sa vie où il avait posé une telle question, pourtant si évidente, à une femme.

        

        Elle se leva enfin.


        


        — Il va falloir que j’y aille.

        — Mais… la porte…

        — En fait elle n’était pas vraiment fermée. Les loquets sont restés en équilibre.

        — Décidément quelle fille épatante. File vite avant que ta hiérarchie apprenne tout.

        — Ça n’a aucune importance.

        

        Elle ouvrit l’armoire de la chambre. Différents vêtements pour patients y étaient pliés. Elle en enfila un. C’était toujours mieux que de partir nue.



        — Je suis désolé pour tes fringues. Elles sont en charpies. Je vais cacher les bouts sous les draps. Toi, dépêche-toi de te changer dès que tu peux.

        — Je t’assure, ça n’a vraiment aucune importance, répéta-t-elle d’un air mystérieux.

        

        Elle était prête. Ils se dévisagèrent, émus. Inutile de parler, les regards en disaient assez. On était au matin de l’exécution.


        


        — Bonne chance pour tout à l’heure. Je penserai à toi.



      

    

  


  
    
      
        



        Chapitre 8 — Le retour de Lou


      



      
        Elle sortit enfin. La porte claqua doucement. Downest remit les choses en place aussi bien qu’il put, s’efforçant de cacher les morceaux d’uniforme. Il ne souhaitait pas que ça se sache, elle serait virée.

        

        Les premiers policiers qui entrèrent dans la chambre en ressortirent aussitôt. Pourtant, le coupable affichait un air détendu et ne paraissait nullement agressif. Seulement, il était détaché. On fit venir un équipement anti-émeute. Une brigade entra avec casques, boucliers et protections. On lui jeta du gaz paralysant, il fut plaqué violemment au sol, sanglé comme jamais il ne l’avait été. Cette affaire, on devait en parler longtemps dans les médias les jours et les semaines qui suivraient. Une enquête qui n’aboutirait à rien, des menaces de procès envers l’hôpital, une polémique autour du fournisseur de sangles. On ferait de l’info là où il n’y avait plus lieu d’en avoir.



        Lou se serait bien passée de cet ultime coup de théâtre. Encore des explications à donner à son chef, encore d’interminables documents à remplir. Surtout, cette histoire la laissait perplexe. Ni elle ni personne ne parvenait à comprendre comment le condamné avait pu faire. L’exécution faillit être retardé afin de mettre tout cela au clair, ou du moins tenter de le faire, mais le sénateur exigea qu’on en finisse au plus vite. C’était plus sage ainsi.

        

        Un élément intriguait encore bien davantage l’inspectrice. Un élément incroyable. Un élément sur lequel elle n’aurait pas parié un dollar: l’air apaisé de Downest. Si, vraiment: apaisé. Calme, serein. Comme libéré de toute haine et de toute souffrance. Dans le fourgon blindé qui l’amenait à l’échafaud, elle se risqua à lui parler à voix basse.

        

        — Qu’est-ce qui vous est arrivé?

        — Je sais que vous êtes droite. Je veux bien vous le dire si vous me donnez votre parole de le garder pour vous.

        — S’il ne s’agit pas d’une révélation qui pourrait élucider un nouveau meurtre…

        — Non, il ne s’agit pas de ça.

        — En ce cas je suis en mesure de vous donner ma parole.

        — Cette nuit j’ai compris ce que c’était la vraie jouissance. Le vrai bonheur. Cette nuit j’ai compris qu’on pouvait ressentir du plaisir sans faire le mal, mais au contraire en offrant du plaisir à quelqu’un.

        — Vous entendez que cette nuit, il y avait quelqu’un avec vous?

        — Sandrine. Cette si jolie Sandrine. Avec elle c’était merveilleux.

        — Vous… me promettez que vous ne mentez pas?

        — Je n’aurais aucune raison de mentir. La mort qui m'attend va être une délivrance. Si je restais plus longtemps, à chaque heure qui passerait je serais un peu plus torturé par le poids de tout le mal que j'ai commis. Il me tarde de partir. Je sais que je vais avoir des comptes à rendre, évidemment. Mais je sais aussi que je suis sauvé.

        

        Lou voyait dans son regard qu’il était sincère. Une foule de questions se bousculaient dans son esprit. Des questions qui se multiplieraient pour un mystère qui s’épaissirait. Car il ne serait jamais résolu.

        

        Lou resta bouche bée de ces révélations aussi courtes que fracassantes. Autour d’eux, tout le monde trouvait que le coupable était particulièrement calme. On s’attendait à des vociférations, des insultes. Rien.


        


        «La pendaison ça vous change un homme», avait lancé, sarcastique, un membre du pénitencier tandis qu’ils débarquaient le condamné saucissonné sous une montagne de liens. Une nuée de journalistes était sur place, que Lou fit écarter sans ménagement par la sécurité.


        


        Tout avait été mis en place pour que le protocole s’exécute au plus vite : au sein de ces prisons haute sécurité, toute exécution, aussi rare fut-elle, était un risque de débordements, si pas d’émeute. On mena le coupable dans la salle. On lui ôta quelques sangles, il resta pieds et poings liés. On le monta sur l’estrade, le bourreau le plaça au-dessus de la trappe. Là, on amena un micro et on lui demanda, comme la loi l’exigeait, s’il désirait s'exprimer. Dans la salle étaient assis bien des membres de familles de victimes. La pièce avait été trop petite pour tous les accueillir.


        


        Downest annonça simplement: «J’espère que ma mort vous apportera un peu de réconfort».


        


        On lui mit la corde autour du cou, on installa une cagoule noire sur son visage, et on actionna la trappe. Downest fut tué sur le coup.


        


        L’après-midi, alors que sa hiérarchie lui avait donné trois semaines de vacances, Lou retourna à l’hôpital. Non, elle ne voulait pas dénoncer Sandrine. Mais elle voulait lui parler. La direction accepta sa requête et chercha avec elle. Parmi les centaines d’employés de l’établissement, on comptait deux Sandrine. Aucune d’elles ne correspondait à cette si jolie fille. Lou se dit que l’infirmière avait dû donner un faux prénom, et se mit en quête de parcourir minutieusement la totalité des fiches du personnel.


        


        Aucune photo ne s’approchait d’une personne ressemblant de près ou de loin à cette jeune fille. Quelques jours plus tard, Lou retrouva le policier de garde qui avait laissé passer la jeune fille cette nuit là. Profondément troublé, l’homme avoua le fait.


        


        Le policier avait parlé spiritualité avec Sandrine, et elle l’avait convaincu de la laisser voir Downest. L’infirmière (ou plutôt, cette jeune fille vêtue en infirmière) semblait certaine de pouvoir éviter l’enfer au coupable. Qu’elle l’amènerait à la rédemption. Seulement… elle n’était jamais revenue de la chambre. Au matin elle avait disparu, et le policier était certain de ne pas l’avoir revu.


        


        Une semaine plus tard, un ami passa voir Lou et fut tout étonné de la surprendre en plein travail.



        — T’es pas possible, toi. Au lieu d’aller prendre le soleil, tu t’enfermes ici avec tes bouquins.


        — Je sais, je devrais pas… Mais j’en ai plus pour très longtemps.


        — T’es sur une nouvelle enquête?

        — Pas tout à fait. Je lisais simplement des ouvrages, comme ça. En dehors du boulot.

        — Sur quel sujet ?

        — Tu vas te foutre de moi ! C'est sur l'existence des anges.



        


      

    

  


  
    
      
        


        Découvrez des extraits de «En attendant d’être grande»

      


      
        

      


      
        PROLOGUE


        


        Un «S», un «A», un «L»... mais qu'est-ce que ça peut bien vouloir dire? Ce mot, je l'avais entendu et même je l'avais vu écrit, ce n'était pas pour ça que j'en saisissais le sens. Une fois dans la rue quand est passée cette jeune fille si jolie avec sa jupe courte, et qu'un homme très très vieux, pas loin de la quarantaine peut-être, murmura entre ses dents ce fameux mot en «S». Une autre fois dans un magazine People, à propos ce qu'aurait dit Willy J. Adams de son ex, pourtant mère de ses deux enfants.


        


        A la maison on n'avait pas de dictionnaire. Enfin si mais il était placé trop haut pour moi, et de toute façon je n'avais pas le droit d'y toucher. Dans ces cas-là, je demande toujours à papa.


        


        - Dis papa, c'est quoi une salope?


        - Une salope? Mmmm... C’est ta cousine Christelle, répondit-il négligemment sans détacher les yeux de son journal.



        J'en déduisis que les salopes étaient des princesses classes, belles, gentilles comme tout et pleines de grâce, et pris dès ce jour la résolution de tout faire pour en devenir une moi aussi.


        


        CHAPITRE 1 – Petit papillon en quête de sens


        


        Début des années quatre-vingt. Zéro année au compteur. Puis un an, deux ans, trois ans. On m’appelle Emilie. D'habitude on commence une histoire de vie par «je naquis un beau jour de mai...» ou quelque tournure dans ce style. Je préfère commencer là où commencent mes souvenirs. Avant l'âge de quatre ans, peu importe ce qu'il m'est arrivé. Quel que ce soit mon lieu de naissance, l'ambiance de mes premiers mois, les mots que l'on m'a dit, m'en fous, je ne m'en souviens pas. C'est comme si ça n'avait jamais existé, et tant pis si certains messieurs à barbe blanche pensent que tout se joue en ces moments-là, dans le subconscient. Moi, j'y crois pas, donc allons à l'essentiel.


        Quatre ans.


        


        Dans mon jean et mon t-shirt, pas grand-chose me distingue d'un garçon. Il m'arrive même de m’observer dans la glace et de me poser des questions. Même sans toutes ses frusques, la différence est quasi microscopique. Mais bien réel cependant, Dieu merci, en tout cas assez pour ne pas me donner trop de soucis d'identité. N'empêche, je me pose déjà pas mal de questions. Tant que j'ai le temps, je dois en profiter! Quand je vois papa et maman courir et s'affairer à mille activités barbantes et incompréhensibles, ça ne me donne vraiment pas envie de grandir. Sauf quand je vois Christelle, ma cousine et presque sœur, qui abordant la douzaine ressemble déjà presque à une petite femme, et a de curieuses et bien jolies formes qui commencent à lui dessiner le corps. Seulement pour en arriver là il y a un sacré paquet d'années à traverser.


        


        A part ça je suis encore quasiment asexué, et les copains-copines de la cour de récré sont comme moi. J'ai des copains qui jouent à la corde à sauter et à la dînette, des copines qui jouent au soldat et au policier. Ça se passe dans l'insouciance générale, c'est le bon vieux temps. Certaines sont déjà vêtues comme de petites poupées par leurs parents, les pauvres! Bien coiffées comme elles le sont dans leurs robes angéliques, elles ne peuvent pas courir et faire les folles comme les autres. Ou alors elles se salissent, froissent les tissus, et se font gronder le soir par leurs mamans. Certaines en ont quand même l'air contentes. Pour l'heure moi Emilie je n'ai aucun sens du beau. Y'a qu'à voir mes dessins pour s'en convaincre. On peut m'habiller de n'importe quoi, me nourrir n'importe comment, je ne fais presque jamais d'histoires.


        


        Cinq ans.


        


        Dans la cour, les temps changent. Les garçons ne veulent plus que je joue à la guerre avec eux, sauf en tant qu'infirmière pour soigner les bras tranchés. Et eux ne veulent plus jouer avec nous à la dînette. Les rares qui osent encore essuient des moqueries. Maman ne m'emmène plus chez le coiffeur, préférant que mes cheveux poussent pour que je ressemble vraiment à une fille.


        


        Cette année, Clarisse devient ma meilleure copine. Pourtant elle est en petite section et moi en moyenne. Elle et moi on décide de se jouer des règles de la récré. On se met à faire les soldates, les maîtresses, les exploratrices ou les policières quand on en a envie, et qu'importe si ça plait pas à tout le monde. Certains, certaines nous rejoignent de temps en temps, mais personne ne semble assez courageux pour venir vraiment grossir nos rangs. Tant pis pour eux s'ils sont trop bêtes.


        


        Dans le même temps, mon corps s'éveille. Je découvre l'art de la caresse au cours de la douche, administrée chaque jour avec amour par papa ou maman. Le matin par papa, le soir par maman, je suis vraiment gâtée. Les copines me jalousent, elles qui n'ont droit qu'à une douche par jour à tout casser, parfois même moins. La seule à n'être jamais jalouse de moi, c'est Clarisse. Elle n'est jamais jalouse de personne, un vrai petit ange, je me demande comment elle fait.


        


        Une fois par mois, on met tous les ustensiles de salle de bain à la machine à laver, et on me frotte alors avec le gel douche sans gant de toilettes. Le matin c'est papa et ses frottements aussi énergiques qu'efficaces, le soir c'est maman et ses gestes tendres et tout doux. Ce sont mes touts premiers pas vers l'apprentissage à la sensualité. Emilie qui rechignait à se mettre sous l'eau se met à réclamer ce moment, à la grande satisfaction des parents qui trouvent que je grandis.


        


        Certains jours d'été, non seulement je suis douchée à mains nues, mais j'ai en plus le privilège de sortir de la salle de bain en tenue de peau et d'aller m'allonger au soleil sur le balcon, là où il n'y a presque pas de vis-à-vis, laissant les rayons me sécher. Un vrai régal. Il m'arrive même de me tortiller de bonheur en sentant les gouttes d'eau s'évaporer une à une de mon corps, sous l’oeil amusé de papa ou maman. Maman est toujours gentille, papa beaucoup moins, sauf dans ces petits moments-là.


        


        Je me mets à détester le gant de toilettes. Lorsque la machine a tout nettoyé, je n'ai pas envie que ça s'arrête. Le gant interdit la douche manuelle et la serviette proscrit le séchage au soleil, aussi je m'arrange pour laisser traîner serviette de bain et gant de toilette par terre le plus souvent possible. Histoire que ça prenne la poussière et que ça se salisse plus vite. Voire même je les cache. Si maman se contente de soupirer, papa râle et parfois m'en flanque des gifles, je m'en moque. Je serais même prête à lui payer cent gifles contre une seule douche comme je l'aime. Pas dupe, maman finit par comprendre et respecte mon envie, et ô miracle elle convainc papa de faire de même. Elle est géniale maman.


        


        Certains week-end je suis gardée chez Julius, le voisin d'en face, qui a mon âge et qui est un bon copain de jeux. En échange, maman donne des cours de français à son grand frère. Pour gagner du temps, le soir, ses parents nous font prendre le bain ensemble, Julius et moi. Curieusement, ces expériences ne font pas partie de mon apprentissage à la sensualité. Au contraire, on profite de la baignoire pour jouer, s'éclabousser, amasser de la mousse et faire naviguer des petits bateaux.


        


        CHAPITRE 2 – Un cocon sans coquille


        


        Six ans.


        


        Horreur, malheur! On m'apprend à prendre ma douche toute seule. J'ai beau faire semblant de ne pas savoir comment faire, ça ne prend plus. On accepte de me le faire encore quelque fois pour me faire plaisir, mais ça devient de plus en plus rare. C'est maintenant moi Emilie qui jalouse les copines, surtout Clarisse. Elle, non seulement on la lave toujours, mais en plus elle prend des bains avec sa maman! Quand je lui ai demandé si je pourrais moi une fois ou l'autre prendre un bain avec sa maman, elle m'a regardé avec de drôles de yeux. Quoi, faut savoir partager, moi je lui prête bien mes billes. En plus à la maison on n'a jamais eu de baignoire. Elle me fait comprendre qu'une maman ce n'est pas comme une bille, ça ne se partage pas comme ça. Quel dommage.


        


        Mes seuls vrais bains c'est quand je vais en week-end chez tonton Franck et tata Marthe, où là j'ai la joie d'en prendre avec ma cousine Christelle, qui décidément grandit vite et a une apparence qui m'intrigue de plus en plus. Elle est gentille, elle me laisse l'observer en détails sans faire d'histoire. Elle fait mine de n'en avoir rien à faire mais j'ai l'impression que ça la flatte. Dans leur maison de campagne, je me sens bien plus en liberté que chez moi. Leur grand jardin n'est pas si grand, mais du haut de mon tout petit mètre huit et de mes jambes trop courtes, j'y vois comme un immense terrain de jeux. Lorsqu'il fait beau, je vadrouille partout et m'effeuille en toute innocence. Commençant en me mettant pieds nus, puis enlevant ma casquette, un peu plus loin mon t-shirt... pour finir sans rien sur moi. Ces drôles de petits strip-teases font rigoler tout le monde, et moi je profite bien du soleil.


        


        Ma sixième année est presque passée et les douches parentales commencent déjà à devenir un lointain souvenir. Toutes les bonnes choses ont une fin. Je suis partagée... d'une part cela me dit que grandir n'est décidément pas aventure très réjouissante. D'autre part, cela m'éveille à quelque chose qui s'avérera finalement bien plus intéressant: mes propres caresses. Mes petites mains, d'abord pataudes et maladroites, deviennent peu à peu de vraies expertes. Au rythme de deux douches par jour, tu parles si je progresse vite! Mes mains deviennent de précieuses alliées. Elles ne disent jamais non, m'obéissent au doigt et à l'oeil, explorent les zones que je veux et aussi longtemps que je le veux. Je reste de plus en plus de temps sous la douche, ce qui fait de nouveau râler papa et soupirer maman.


        


        Comme chaque été, on part à la plage. Et comme chaque été, j'y adopte la tenue dans laquelle je suis née. Papa ne râle pas mais son œil est inquiet. Les premières années j'étais comme tous les petits, presque aucun n'avait de maillot. Mais je suis chaque nouvel été un peu plus minoritaire. Pas de ma faute si les autres sont idiots! Moi, ça me rappelle le ventre de maman, surtout quand je suis sous l'eau. Souvent, je plonge puis émerge en m'imaginant que je nais de nouveau. Puis quand sur la plage je me colle contre maman pour la câliner, ça me rappelle quand j'étais bébé et qu'elle me blottissait contre son sein. J'adore.


        


        Être en minorité ne me gêne pas vraiment: ça fait de moi quelqu'un de particulier, tant mieux, je n'aime pas me fondre dans la masse. A jouer avec des enfants par-ci par-là, certains commencent nos jeux emmaillotés et finissent par m'imiter, non sans se faire engueuler par leurs parents de temps en temps. Certains me montrent du doigt en rigolant, ça m'est bien égal. N’empêche, lorsque Clarisse vient nous rejoindre la dernière semaine, je suis rassurée de ne plus être si seule. Clarisse, elle, ne se rend compte de rien, elle se contente de faire comme moi, comme toujours, et ne fait même pas la différence entre un enfant avec maillot et un sans maillot. Telle Eve qui n'aurait pas succombé à la tentation du serpent, s'interdisant l'arbre de la connaissance. Elle conservera cette candeur enfantine, qu'au fond de moi je lui envierai pendant longtemps.
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